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	Introduction

	 

	 

	 

	La paix est le fruit de la suffisance, la suffisance est le fruit du travail, le travail est le fruit d’une qualification, la qualification est le fruit d’une formation, la formation est le fruit d’une volonté, la volonté est le fruit d’une foi, la foi est le don de Dieu ; Dieu est la source de la paix intérieure et du bien-être.

	Dans ce livre, je désire partager ma vie et mes expériences avec tous les lecteurs, dans l’espoir que ce partage soit un témoignage de ma vie et de la présence de l’Éternel dans ma vie. David a dit « non je ne mourais pas, je vivrais, je raconterais les œuvres de l’Éternel ». Oui, ma vie est un véritable témoignage envers ce grand Dieu dont nous avons entendu parler mais que nous voyons les œuvres depuis notre arrivée sur Terre.

	Pourquoi écrire ce livre ? Simplement car animé d’une profonde gratitude et poussé par le besoin réel de voir les autres arriver à la compréhension de l’amour de notre Dieu, ce Dieu qui opère de manière invisible mais dont les œuvres sont visibles de tous.

	Tout d’abord, je vous prie de pardonner ma plume car mes écrits relèvent de mon inspiration. En effet, je ne suis ni écrivain ni homme de lettres toutefois j’ai voulu écrire moi-même afin de mieux exprimer mon sentiment. Mon style peut donc ne pas être courant néanmoins les faits sont véridiques.

	Par ailleurs, je voudrais me démarquer des anciens. En effet, ne sachant pas écrire, les anciens voyaient leurs témoignages racontés, rapportés par d’autres. 

	Enfin, je tiens également à relever un défi : parler de moi de mon vivant au lieu de voir ma vie relatée après ma mort. Je voudrais que les autres me découvrent, découvre mon identité, ma vision du monde, qu’ils me voient de leurs propres yeux et non à travers le regard d’autrui car je suis l’unique détenteur de la profondeur de mon être. En réalité, seul Dieu te connaît réellement ; ce que les gens disent et pensent de toi n’a que peu d’importance.

	Aucune œuvre humaine n’est parfaite et, à travers ces lignes, je souhaite vous apporter quelque chose de positif afin de fortifier vos convictions et votre foi.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	I

	Ma naissance

	 

	 

	 

	Mon père

	De son nom Mamingui Rodrigue, fils de Hana Pierre et de Boutoto, mon père est né à Kinzoudou, Kibinda-Kikouangou, dans le district de Boko-Songho, département de la Bouenza. Il a passé toute son enfance au village auprès d’un père polygame et d’une maman très aimante – contrairement à son père qui, très distant, aimait davantage les enfants de sa première femme car originaires du même village que lui. Alors qu’il travaillait au port de Matadi au Congo belge, actuel Congo démocratique, mon grand-père a ramené sa mère de Boma. Il venait donc de la République démocratique du Congo à cinquante pour cent mais, fait étrange, il n’a jamais connu sa parenté de l’autre côté. À l’heure où j’écris ce livre, il est colonel de l’armée congolaise et vit à Brazzaville en compagnie de son épouse, qui n’est pas ma mère biologique mais demeure ma mère de cœur.

	Ma mère

	De son nom de famille Nketani Simone, fille de Nketani Dominique, le Ndesie (berger) de l’église du Saint-Esprit en Afrique, elle préférait qu’on l’appelle affectueusement Flore, mère Flore pour les intimes. Ah, mes origines sont très complexes ! Mon grand-père Nketani vient d’une mère qui fut achetée en République démocratique du Congo. De même, la grand-mère de ma mère, mon arrière-grand-mère, venait de cette terre, quant à ma grande mère, elle, était du village Makela. Situé à la frontière, ce village connut une épidémie et tous les habitants se sont dispersés. Et, l’un de mes aïeux étant à Nsonguissa, ils décidèrent d’y envoyer l’unique fille de la famille, mon arrière-grand-mère. 

	Elle se maria trois fois et eut six enfants y compris ma grand-mère, Kengue Marie, qui fut l’aînée de la fratrie et épousa Nketani Dominique avec qui elle eut huit enfants dont trois sont encore vivants à cette heure bien que ma mère nous ait quittés il y a deux ans.

	 

	 

	La rencontre

	Une fois son certificat d’étude primaire élémentaire – CEPE – en poche, mon père, devait se rendre chaque semaine à Boko-Songho, une localité à environ vingt-six kilomètres de son village pour poursuivre ses études. Et, chaque vendredi soir, il remontait au village pour s’approvisionner en vivres. De même, en 1975, mon grand-père décida d’envoyer ma mère à Boko-Songho pour y continuer ses études. En 1976, mes parents se rencontrent, ils entretiennent une relation amoureuse qui déboucha sur une grossesse non désirée.

	Comme de coutume à l’époque, l’issue était un avortement en secret. Toutefois, comme ce ne fut pas le plan de Dieu, ma mère se refusa à prendre toutes les tisanes reçues de part et d’autre et, un soir, elle rêva d’une de ses amies d’enfance décédée alors qu’elle était au primaire. Dans ce songe, elle l’entendit lui dire : « Flore, tu vas accoucher d’un garçon et tu lui donneras le prénom de Fabrice ! » À cette époque, il n’y avait pas d’échographies aussi, le sexe de l’enfant n’était connu qu’à la naissance.

	Alors en classe de 3ème au collège et ayant obtenu son Brevet d’Étude du Premier Cycle – encore appelé BEPC – mon père se rendit à Brazzaville pour étudier au lycée Pierre Savorgnan de Brazza, laissant ma mère enceinte. Enfin, je vins au monde le 10 mars 1977 à l’hôpital de Boko-Songho.

	Du fait de l’absence de mon père, on me donna son nom et prénom ; Mamingui Rodrigue et on y ajouta le prénom prémonitoire de Fabrice. Je fus donc prénommé Mamingui Rodrigue Fabrice.

	Les signes

	Je suis née un dix mars, date qui, dans l’église de mon grand-père, le DMNA, correspond à un jour d’affermissement. En effet, selon un rituel bien précis, une bénédiction spéciale est donnée à l’église en ce jour afin d’affermir les fidèles.

	Par ailleurs, je suis née avec six doigts ce qui, à l’époque, symbolisait un enfant mystique. Ma mère pleura pendant des heures puis les deux doigts superflus furent coupés, grâce à une ligature élastique.

	À Boko-Songho, il y avait un marché qui se tenait tous les 5 du mois et où plusieurs commerçants de toutes les nationalités et même de diverses religions se retrouvaient. Un jour, ma mère m’y emmena et, parmi les commerçants d’Afrique de l’Ouest, un genre de medium interpella ma mère et lui dit : « cet enfant est grand, si vous ne lui transmettez pas la sorcellerie, il sera un grand serviteur de Dieu. En revanche, si vous vous hasardez à l’initier dans cette science, il causera votre malheur. »

	 

	Mon arrivée à Pointe-Noire

	Afin de permettre à ma mère de poursuivre ses études, je fus envoyé auprès de mon grand-père à Pointe-Noire où vivait également ma tante Céline, la sœur aînée de ma mère. Je fus aimé par mon grand-père qui m’appréciait parce que je parlais le Dondo la langue de notre tribu. Puis je suis allé vivre avec ma tante, au quartier Culotte.

	Cependant, je passais le clair de mon temps à Matende auprès de mon grand-père qui était alors chef spirituel des Ngunza DMNA au Congo-Brazzaville. Je fus choyé par mes grands-parents et, bien que ma grand-mère fût une femme très difficile, je réussissais à la faire céder à tous mes caprices. Chez mon grand-père, j’avais accès à son bureau de réception privée, et ce même en pleine séance. Cela suscita une certaine jalousie de la part de ses neveux et collaborateurs mais n’y changea rien à cause de l’amour qu’il me portait. 

	Ma vie à Brazzaville

	Alors que mon père était étudiant à Brazzaville, ma mère eut son BEPC et devait également s’y rendre. En effet, elle devait s’installer chez son cousin Kambani, qui venait juste de rentrer d’Europe, afin de s’inscrire au lycée technique du 1er mai de Brazzaville. J’avais déjà 5 ans et il me fallait rejoindre ma mère, ce qui arriva après les vacances de 1982. Nous vivions alors au quartier Makazou à Mfilou, dans le 7ème arrondissement de la ville.

	Malgré les retrouvailles à Brazzaville, la famille ne s’est jamais formée, chacun vivait de son côté, ma mère et moi chez mon oncle et mon père à Moungali, dans la rue Bakota au numéro 18, pour ses études. Mes parents n’ont donc jamais vécu ensemble.


 

	 

	 

	 

	 

	II

	Ma personnalité et mes études

	 

	 

	 

	Comment me définirais-je ? Je suis une personne à fort caractère, très social et attachant. Du temps où j’étais chez mon grand-père, et même quelques années après, pendant les vacances, je rassemblais toujours autour de moi les enfants du quartier. D’autres allaient jusqu’à fuir leurs domiciles pour venir loger chez mon grand-père pendant toute la période des congés scolaires. Mon grand-père voyait en cela une prédisposition à rassembler et à diriger. Cela le rendait très heureux de voir la multitude que j’attirais, de me savoir capable de fédérer. Ma grand-mère, elle, y trouvait une source de main d’œuvre car elle vendait de la pâte d’arachide qui, à cette époque, s’écrasait avec des moulins manuels. Ainsi, la multitude d’enfants constituait une aide pour ma grand-mère mais en conséquence il y avait plus de bouches à nourrir.

	J’aimais beaucoup mes amis et j’étais rempli de courage, aimant l’église et le social. 

	En ce qui concerne mes études, je les ai commencées à Brazzaville, de l’autre côté de la rivière qui séparait Makazou et Massina, à l’école primaire de Massina. J’y ai fait deux classes, le CP1 et CP2, puis mon oncle Aser Kambani, de retour de France après l’obtention de son diplôme d’Inspecteur du Trésor, fut affecté à Sibiti dans le département de la Lekoumou. Il a souhaité m’emmener et je suis donc parti à Sibiti en 1984. En raison de la négligence de mon oncle et des adultes qui étaient avec moi, je repris le CE1. Par la suite, je suis brillamment passé en CE2 puis en CM1. Je figurais toujours parmi les cinq premiers et comptais toujours parmi les membres du bureau de la classe.

	En 1988, mon père revint au Congo après sa formation militaire à Odessa, dans l’ex-Union soviétique. Il revint comme aspirant puis, quand je le rejoignis, il monta sous-lieutenant. Nous vivions alors à Moungalie dans la rue Bakota au 18 bis. Je fis ma classe de CM2 à l’école Pilote de la Morgue – c’est ainsi que nous l’appelions car proche de la morgue municipale de Brazzaville. L’année 1989 fut marquée par l’obtention de mon CEPE et mon entrée au collège. Malheureusement, cette année fut très amère pour moi car j’avais manqué le concours de l’école des cadets, l’école militaire, mon rêve étant d’y être admis. J’avais beaucoup pleuré, ce jour-là.

	Je fis ma 6ème au collège Ganga Édouard de Moungali puis le reste du collège au CEG de Kinsoudi vers le barrage hydroélectrique de DJOUE, où j’obtins mon BEPC en 1993. Ensuite, je passai les deux premières années du lycée au centre-ville, au lycée Lumumba, car je vivais encore avec mon oncle Kambani à la perception de Brazzaville où il était logé en sa qualité de percepteur municipal. Puis en terminale, je partis rejoindre mon père à Mfilou pour aller au lycée de la Réconciliation en cette année 1996 où je devais passer pour la première fois les épreuves du baccalauréat.

	 

	La vision

	 

	Après mon bac, le soir, j’eus une vision, que je racontais à mes parents le matin lors de la prière de famille matinale. En effet, nous tenions deux séances de prières dans la maison de mon père, une le matin et l’autre le soir avant de nous endormir. Et, ce matin-là, je décidai de leur raconter ma vision. Nous étions avec les amis de classe dans une cour où nous plantions des arbres. Chacun avait le sien. Malheureusement, une fois tous les arbres plantés, un soleil ardent sortit et brûla le mien. Je retournai prendre un nouvel arbre pour le mettre en terre. Mais le soleil frappa de nouveau cet arbre qui sécha à son tour. Je me mis alors à pleurer tandis que d’autres commençaient à jouir des fruits de leur travail. Au milieu de mes pleurs, une voix se fit entendre du ciel et me dit : « va prendre un autre arbre et plante-le ! » Je m’exécutai tout en pleurant et, après avoir planté mon troisième arbre, le soleil revint ce qui me fit pleurer de plus belle. Soudain, la voix dit à un nuage de se tenir au-dessus de l’arbre. Cette fois-ci, malgré le soleil rien n’arriva. Puis la voix ordonna au nuage de déverser de la pluie, ce qu’il fit. Alors, l’arbre grandit et dépassa tous les arbres de mes camarades ainsi, quand j’y grimpai, j’étais au-dessus de tous.
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